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RÉPONSE 

DE  M.  DE  ROBESPIERRE, 

Membre  de  i’Assembeée  Nationale  , 

A UNE  LETTRE 

DE  M.  LAMBERT, 

Contrôleur  Général  des  Finances. 


X-iA  lettre  que  vous  m’avez  fait  fhonneur  de 
m’écrire , Monfieur , a excité  en  moi  dîverfes  fen- 
fations  , dont  je  vais  vous  rendre  compte  avec 
beaucoup  de  franchife. 

« On  me  marque  (me  dites -vous)  que  vous 
avez  écrit  a M.  Moreau,  chanoine  de  Paris,  frère 
d’un  brafTeur  de  la  paroiiîè  de  Long , contre  lequel 
il  a été  fait,  le  13  février  dernier,  un  procès-verbal 
pour  refus  d’exercice  , une  lettre  que  le  chanoine  a 
eu  l’indifcrétion  de  montrer  à tout  le  monde  , & 
qu’on  m’annonce  comme  pleine  de  déclamations 
contre  les  droits  de  la  régie  générale  & contre  les 
employés,  &produifant,  dans  le  peuple,  un  effet 
incendiaire  ». 
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Vous  partez  cl-e  cette  hypothèfe,  Monfieur,  pour 
m’exhorter  a réparer , en  écrivant  aux  habitans  de 
Long  & des  paroiiTes  circonvoifines , le  défordre 
qu’a  produit  la  fatale  lettre.  Vous  efpérc\^^  dites- 
vous  , que  je  leur  ferai  connoitre  combien  je  fuis 
éloigné  d’approuver  que  des  redevables  des  droits 
d’aide,  fe  veuillent  fouilraire , par  des  refus  & des 
réfiftances  aux  exercices  des  employés  ; vous  efpère?^ 
que  je  leur  recommanderai  moi-meme  d’acquitter 
exaélement  les  droits  dus  , d’en  fouffrir  en  paix 
l’exercice,  de  ne  fe  plaindre  des  vexations  que  par 
des  voies  convenables  & décentes , &c.  Enfin , vous 
m’engagez  a vous  envoyer  la  lettre  que  j’aurai  écrite 
à ce  fujet.  Telle  efl: , en  fubftance,  l’efprit  de  le 
contenu  de  votre  lettre. 

Je  commence  par  vous  obferver  que  le  fait  fur 
lequel  vous  fondez  vos  exhortations  eft  une  infigne 
calomnie  ; qu’il  eft  abfolument  faux  que  j’aie  écrit 
ce  que  l’on  m’impute  , & que  tout  ce  que  vous  me 
dites  à cet  égard  ne  me  préfente  qu’une  énigme 
bizarre  & tout-a-fait  inintelligible.  Enfuite,  je  vous 
prie  de  croire  que  les  repréfentans  du  peuple  n’é- 
crivent point  de  lettres  incendiaïrts  & pleines  de 
dcclaniations.  Je  ne  fais  fi  les  coupables  manœuvres 
des  ennemis  de  la  révolution  , qui  fe  développent 
tous  les  jours  autour  de  nous , renferment  aufîi  le 
moyen  extrême  de  fabriquer  des  lettres  ^ pour  kvS 
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imputer  aux  membres  de  rafTemblée  nationale  qui 
ont  fignalé  leur  zèle  pour  la  caufe  populaire  ; mais 
je  delie  qui  que  ce  Toit  de  produire  celle  dont  vous 
me  parlez  d’une  manière  li  vague. 

Il  eft  vrai  que  vous  avez  vous-même  prévenu  la 
demande  que  je  devois  naturellement  vous  faire  de 
me  la  communiquer  , en  m’apprenant  que  Von  ne 
voUs  en  a point  envoyé  copie. 

Cette  déclaration  eil  un  des  endroits  de  votre 
lettre  qui  m’ont  le  plus  étonné.  En  effet,  quelque 
idée  que  vous  ayez  pu  vous  former  des  procédés 
qu’un  miniftre  des  finances  pouvoir  fe  permettre 
envers  les  membres  de  Tafiemblée  nationale  , il 
n’efi:  pas  facile  de  concevoir  comment , fans  être 
alîiiré  ni  de  l’exiftence,  ni^du  contenu  de  la  pré- 
tendue lettre,  vous  vous  êtes  porté  à m’attribuer 
des  déclamations  incendiaires , à me  peindre,  en 
quelque  forte , a mes  propres  yeux  , comme  un 
perturbateur  de  l’ordre  public,  réfradaire  aux  dé- 
crets de  l’affemblée  nationale , qui  , comme  v6us 
avez  foin  de  me  l’obferver  quelques  lignes  plus  bas , 
a recommandé  exprefîèment  le  paiement  exad  des 
impôts. 

Vous  ajoutez  qu’elle  ne  feroit  pas  le  premier 
exemple  de  lettres  de  députés  a des  perfonnes  de 
leurs  provinces , travefties  & commentées  , foie 
malignement  , foit  inconfidérément  dans  des  fens 
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tout  contraires  aux  fencimen?  des  auteurs  de  ces 
îetrres  ^ & vous  efpérez  que  j’ëci  irai  aux  habitans 
du  pays  en  queftion  d’acquitter  les  droits  , de  ne 
fe  plaindre  des  vexations  q.ie  par  des  voies  dé- 
centes, Comment  avez-vous  pu  efpérer,  Monfieur , 
que  je  ferois  afTez  imprudent  pour  prendre  un 
parti  dans  une  affaire  qui  meil  abfolument  in- 
connue , & donc  vous  ne  me  parlez  voiis-méme 
que  d une  manière  confüfe  & infignifiante  , pour 
aller  ainfi  gourmander  & condamner,  en  quelque 
forte  , les  habitans  d’un  canton,  avec  qui  je  n’ai 
aucune  espèce  de  relations  particulières , fans  aucune 
connoiflànce  de  caufe  •,  comme  fi  c’etoic  une  chofe 
fans  exemple  , que  nous  eulTions  entendu  calom- 
nier le  peuple  fes  défenfeurs  ! 

Et  ü l’hiftoire  de  cette  prétendue  lettre  étoit 
une  machination  tramée  par  mes  ennemis , pour 
décrier  mon  dévouement  a la  caufe  patriotique  ! 
Irai-je  me  porter  a la  démarche  que  vous  follicitez 
de  moi , afin  que  les  hommes  mal  intentionnés  , 
rapprochant  cette  démarche  de  votre  lettre  , 
puiifent  la  préfenter  comme  un  aveu  des  torts  que 
vous  me  fiippofe-z  ? Irai-je  déférer  à la  demande 
qu©  vous  me  faites  de  vous  envoyer  la  lettre  que 
vous  m’invitez  à écrire,  pour  qu’elle  ferve  de  texte 
apparemment  à la  perverfité  des  calomniateurs....  En! 
vérité , Monfieur  , quelle  que  foit  la  fuperiorité  de, 
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la  polît ïqne  minillérîelle  , fur  la  caruHeur  & la  bon- 
homie des  repréfentans  du  peuple , il  n étoit  pas 
permis  de  refpérer. 

Ce  n eft  pas , Monfieur , que  je  ne  fois  convaincu; 
que  vos  intentions  perfonnelles  font  innocentes  & 
pures  ; mais  vous  me  pardonnerez  en  faveur  des  cir-^ 
conftances  , une  certaine  circonfpe6lion  , & meme 
une  forte  de  défiance  , qui,  dans  les  temps  d’intri- 
gues & de  fadions , eft  fans  doute  la  première  vertu 
des  bons  citoyens. 

Quand  les  amis  du  defpotlfme  & de  Tariflocratie 
s’appliquent  5 avec  une  çonftance  infatigable  , à 
renouer  leurs  trames  funeftes  , à mefure  que  la 
providence  feule  les  rompt  entre  leurs  mains  ; 
quand,  après  avoir  efîàyé  vainement  de  s’oppofer 
à la  conflitution  , ils  s’efforcent  de  la  miner  four- 
dement , ou  de  la  fixer  dans  un  état  de  foibleffe 
& d’imperfedions , par  toutes  les  reffources  d’une 
artificieiife  politique  ^ cpiand  , forcés  à contrefaire 
le  langage  du  clvirofe  , ils  cherchent  à couvrir 
leurs  vues  coupables  des  noms  facrés  de  la  paix  Sc 
de  la  conflitution  même , affedent  d’appeller  la 
lâcheté  , modération  ; l’indifférence  pour  la  caufe. 
publique , fageffe  ; la  liberté  , licence  ; le  patrio- 
tifme  , effervefcence  dangereufe  ; la  probité , en- 
thoufiafme  ; le  zèle  pour  la  caufe  touchante  de 
facréc  du  peuple  , efprit  fadieux  turbulent,.,, 
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îorfqü’on  voit  des  agens  du  pouvoir  cxécu,tif  former 
le  projet  infenfé  d’élever  leur  fauffe  popularité , àr 
laquelle  on  ne  croit  plus,  au-deüus  de  rautorité 
nationale;  accufer  tour -a- tour  le  peuple  & les 
repréfentans  du  peuple  , & , au  lieu  des  comptes 
indifpen fables  qu’ils  leur  doivent , leur  prodiguer 
des  inculpations  téméraires  & des  libelles  facrilcgev;. 
enfin,  lorfqu’au  fein  de  cette  capitale  , commence 
a:  tranfpirer  rhorrible  fecret  de  la  plus  lâche,  comme 
de  la  plus  extravagante  des  confpirations  que  la 
vénalité  & la  tyrannie  aient  jamais  tramées  contre 
la  patrie  Ôc  la  liberté  : ...  vous  avouerez , Monfieuf, 
que , dans  de  pareilles  conjonélures  , je  fuis  au  moius^ 
cxcufable  de  rapprocher  l’adaire  dont  il  efl  quef- 
tion  , de  ces  circonftances , & de  l’envifager  fous 
le  point  de  vue  que  je  viens  de  vous  préfenter. 

Je  finis  , Monfieiir  , en  vous  rappellant  que 
je  ne  me  fuis  pas  montré  afïéz  zélé  partifan  de 
Fariftocratie  , pour  qu’on  me  puifTe  foupçonner  ^ 
fans  ahfurdité , de  vouloir  féconder  fes  vues  , en 
troublant  la  perception  légitime  des  impôts  ; que  , 
quoique  puiiïént  dire  les  ennemis  des  défenfeurs 
du  peuple  , c’efi:  nous  qui  recommandons , non  fans 
fiiccès , l’ordre  & la  tranquillité;  c’efl  nous  qut 
aimons  fincèrement  la  paix  , non  pas  â la  vérité 
îa  paix  desefclaves,  fi  fcrupuleufcment  exigée  par 
les  defpotes,  qui  confifle  a fouiîrir,  en  filence^  la 
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feL'vitnde  & roppreiïion  , mais  la  paix  d’une  nation 
magnanime  qui  fonde  fa  liberté  en  veillant , avec 
une  défiance  nécefiliire , fur  tous  les  mouvemens  des 
eanemis  déclarés  ou  fecrets  qui  la  menacent. 

Au  refie  , Monfienr,  quelque  reconnoiflancé 
vous  efi  due,  pour  avoir  fourni  la  matière  de  cetu 
correfpondance.  J’ai  cru  du  moins  qu’elle  pouvoit 
être  utile  fous  certains  rapports.  Anfii  j’efpère  de 
votre  patriotifme,  que  vous  approuverez  la  réfolu- 
tien  que  j ai  prife , de  rendre  cette  lettre  publique. 

J’ai  l’honneur  d’étre  , 

Monsieur, 


Votre  très- humble  & très- 
obéifiant  ferviteur , 

UE  Robespiêrre. 


A Paris.  De  l’Imp.  de  L.  Potier  de  Lille  , 
rue  Favart,  N®.  5.  1790. 
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